
    
      
        
          
        
      

    


La buée matinale s'était presque totalement dissipée de la surface glacée du grand miroir de la salle de bain, ne laissant derrière elle qu'une fine pellicule d'humidité qui rendait mon reflet étrangement vibrant. Je restais là, immobile sur le carrelage froid, livrant l'intégralité de ma nudité à l'examen impitoyable et fasciné de mon propre regard. Dans le silence de la pièce, seul le bruit léger de ma respiration rythmait ce tête-à-tête solitaire. L'image qui me faisait face était celle d'une femme de vingt-sept ans, à l'aube d'une maturité qui commençait à sculpter les traits de l'enfance en des courbes plus assurées.

Mes cheveux d’un châtain clair aux reflets blonds, encore un peu emmêlés, retombaient en cascades désordonnées sur mes épaules, venant parfois frôler la naissance de ma poitrine. Je plongeai mon regard dans le vert-bleu de mes propres yeux, deux iris changeants comme l'eau d'un lac profond, bordés de cils sombres. Mon nez, fin et délicat, s'achevait par cette légère pointe en trompette qui me donnait, malgré mes efforts pour paraître sérieuse, un air perpétuellement mutin. Je détaillai ensuite l'ensemble de ma stature. Mon mètre soixante-huit s'élançait avec une grâce fragile, une silhouette mince et déliée dont chaque muscle semblait dessiné sous la pâleur de mon épiderme.

Mes seins s'offraient à la lumière crue des néons, ni trop généreux, ni trop discrets, possédant cette fermeté naturelle qui défiait la gravité. Mes aréoles, larges et d'un brun rosé soutenu, marquaient le sommet de chaque courbe avec une précision presque insolente. Sous l'effet de la fraîcheur ambiante de la pièce, mes tétons s'étaient légèrement durcis, pointant vers l'avant, proéminents et sensibles au moindre souffle d'air.

Tandis que je glissais mes mains sur mes hanches, je ne pus m'empêcher de superposer mentalement à cette nudité les parures que j'affectionnais tant. J'imaginais déjà le contact rugueux et exquis de la dentelle contre ma peau. Mon esprit visualisait avec une précision érotique le serrage d'un soutien-gorge noir en demi-lune, cette coupe particulière qui ne couvrait que le bas de mes seins, les laissant déborder librement, offerts au regard et à l'air, sans aucune entrave pour en briser l'élan.

Je me voyais déjà ajuster la soie sombre d'un string minimaliste, puis remonter avec lenteur des bas de nylon noirs le long de mes cuisses, avant de les fixer aux attaches nerveuses d'un porte-jarretelle coordonné. Dans mon esprit, l'esthétique était totale. Rien ne m'excitait davantage que cette vision monochrome : le contraste violent, presque électrique, de ce noir d'encre venant découper et souligner la blancheur laiteuse, presque diaphane, de ma peau nue.

J’éprouvais une fascination presque charnelle pour ce corps qui me faisait face, une pulsion de vie et de désir que je ne pouvais ignorer. J'aime le sexe, je l'aime avec une intensité qui parfois m'effraie moi-même, et l'image que me renvoyait le miroir ce matin-là était celle d'une femme consciente de son pouvoir de séduction, une promesse de plaisir gravée dans chaque courbe. Pourtant, un voile d'amertume venait ternir cette contemplation. Je me perdais dans mes pensées, cherchant à comprendre pourquoi mon mari, ce macho imbu de lui-même, semblait s'être totalement désintéressé de moi. Il me laissait souvent avec une sensation de vide, de frustration inachevée, ne m'apportant que de rares et médiocres satisfactions sur le plan charnel. L'explication n'était pourtant pas difficile à trouver : son métier, parsemé de déplacements incessants, lui offrait d'innombrables occasions de s'éclater ailleurs, loin du foyer, dans des lits de passage. La colère se mêlait à mon excitation résiduelle. J'avais décidé de ne pas rester en reste, de ne plus être la spectatrice de ma propre vie sexuelle. Pour compenser ce désert conjugal, je m'étais lancée dans une série d'expériences, cherchant à combler ce manque par l'interdit.

Dans l'entreprise où je travaille, j'avais trouvé en Maxime bien plus qu'un simple amant. Il était devenu mon confident, celui à qui je pouvais tout dire, sans fard ni pudeur. Nous profitions souvent de la pause café pour nous isoler, et ce jour-là, la chance nous souriait : nous étions absolument seuls dans le local à boissons, une pièce exiguë imprégnée de l'odeur du café brûlé et du ronronnement monotone des distributeurs automatiques. La tension entre nous était palpable, une électricité invisible qui nous liait dans ce secret partagé.

— Vois-tu Max, commençai-je d'une voix basse, presque un murmure, je me suis aperçue à plusieurs reprises, quand je vais dans cette petite ferme isolée pour chercher mes légumes, que le fermier ne me quitte pas des yeux. C'est un vieil homme de plus de soixante-dix ans, marqué par le temps et le labeur, mais son intérêt pour moi est flagrant, surtout lorsque je prends soin de porter des tenues un peu suggestives. Ce qui a vraiment attiré mon attention, c'est cette énorme bosse, une protubérance indécente qui déforme son pantalon de velours râpé dès qu'il me regarde. L'autre jour, je l'ai même surpris à se caresser discrètement, la main crispée sur son sexe à travers le tissu, tandis que ses yeux dévoraient mon décolleté. Il est laid, il faut bien l'avouer. Ses cheveux sont épars, grisâtres et filandreux, il est d'une maigreur anguleuse et sa moustache broussailleuse barre son visage buriné. Mais la beauté cachée des laids se voit sans délai, disait Gainsbourg avec cette pointe de malice que j'aime tant. Et lui, Max, il me semble qu'il en cache une vraiment monumentale sous ses nippes de paysan. Ça m'excite malgré moi, cette idée de puissance brute logée dans un corps si décrépit. Et puis, si jamais je venais à succomber, l'avantage de faire l'amour avec des hommes vieux et moches, c'est qu'ils se donnent avec une ferveur désespérée. Ils luttent contre le temps, ils ont toujours cette impression brûlante que ce sera la dernière fois, alors ils y mettent toute leur âme, toute leur vigueur restante. Mais tu dois me prendre pour une petite vicieuse, de t'avouer ainsi mes fantasmes les plus troubles.

Je continuai sur ma lancée, lui décrivant avec une précision presque cinématographique ce rêve qui revenait hanter mes nuits. Dans ce songe, je voyais le vieux maraîcher, intégralement nu, debout derrière son étal de légumes, la peau tannée contrastant avec la fraîcheur des produits de la terre, m'offrant son corps flétri mais vigoureux dans un décor de campagne baigné d'une lumière crue.

La porte du local restait close, personne ne semblait s'approcher. Portée par l'excitation de mes propres paroles et par le regard brûlant de Maxime, je décidai de passer de la parole à l'acte. D'un geste fluide, je posai mon talon sur le banc de bois qui longeait le mur. J'écartai lentement les jambes, sentant le tissu de ma jupe remonter le long de mes cuisses. Le mouvement dévoila ma chatte, offerte, vulnérable et impudique dans la lumière blafarde des néons. Je ne portais pas de string ce jour-là, un choix délibéré qui, je le savais, rendait Maxime fou de désir. Savoir que je déambulais dans les couloirs de l'entreprise, nue sous mes vêtements, était pour lui un érotisme insoutenable. Comme à son habitude, sa respiration s'accéléra et il me demanda, la voix étranglée, de lui montrer ma chatte, les yeux fixés sur cette intimité que je venais d'exposer.

— Regarde, viens toucher... Rien qu'à l'idée de ce vieux corps sur le mien, je sens que je mouille déjà. Regarde l'état dans lequel ça me met.

Ma voix était devenue rauque, chargée d'une électricité qui semblait faire vibrer les murs étroits du local. Maxime ne se fit pas prier. Son regard s'assombrit, dévorant cette fente rosie et déjà luisante que je lui offrais sans pudeur. Il avança une main hésitante, puis, enhardi par mon abandon, il fit glisser ses doigts sur la chair tendre, recueillant la preuve liquide de mon excitation. Je poussai un soupir qui mourut en un gémissement étouffé contre son épaule.
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